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KRILOFF
Fabnliste russe

1768-1845

INTRODUCTION

La litt6r,atu.r,e russe avant KrulofF

La littdrature russe ne s'est dlevde ä l'expression complete et vraie du
gdnie national que par une voie semöe d'obstacles de toute espfece. Tandis
qu'elle ne renferme que peu de monuments Perils oil Ton puisse saisir ä

sa source l'inspiration nationale; eile ddploie, d'un autre cote, une sorte
d'activite fidvreuse ä imiter ou ä copier les literatures etrangeres. Privee
de ces brillants trouveres qui inaugurent, avec tant d'eclat, l'fere premiere
de la littdrature frangaise, elle est, dans ses debuts, toute monastique; et,
ä part les exploits d'Yegor, poeme chevaleresque du XIIe siöcle, retrouvd
seulement en 1796, on n'y connait pas ces romanceros pleins de verve et
de sentiment qui, dans les annales de l'Occident, retracent les aventures
des chevaliers bardes de fer.

En 1704, Pierre-le-Grand invente les caractdres russes actuels et separe
la langue vulgaire de la langue slavonne, consacree depuis lors exclusive-
ment ä l'usage de l'dglise.

Le but des derivains de cette dpoque, est de former une langue podtique
et litteraire, en reconstituant la grammaire et la prosodie. LomonosoiT,
pdcheur des bords de la mer Blanche, eut l'honneur de ddbrouiller ce
chaos; il a dtd, en meme temps, le Malherbe etle Balzac de la Russie; pre-
nant pour guide la grammaire latine et la podtique franchise, il introduisit
ce double systdme dans la littdrature naissante de son pays.

SournarosofT, derivain dramatique, dont les hdros sont tailles sur les

personnages grecs et romains de la scdne francaise, marcha avec succds

sur ses traces. Sous Catherine II, l'imitation francaise est encore plus
sensible, et Desjavine, une des gloires litteraires de es temps, prend pour
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modfeie J.-B. Rousseau, qu'il fait revivre avec une certaine originalite. Au
commencement du rfegne d'Alexandre Ier, l'imitation fetrangfere s'fetend ä

l'Allemagne et ä l'Angleterre, pendant qu'on etudie aussi sferieusement
l'antiquitfe classique. A la fin de ce rfegne seulement, une nouvelle fere

commence etle gfenie russe concentre ses efforts et son attention sur l'ob-
servation, l'etude et la critique des moeurs nationales. L'illustre historien
Karamzine fixe la prose russe, en la rendant plus soupie et plus claire,
Joukoffsky, dans un langage tendre et image, introduit le romantisme en
Russie, sur les pas de Schiller et de Byron; Batiouchkoft fait revivre les
souvenirs d'Athfenes et de Rome; et Pouchkine enfin inaugure avec
feclat et grandeur, la littferature nationale, que Kriloff, aprfes des essais in-
fructueux dans la comedie, devait porter, par ses fables, ä un haut degre
de perfection dans la forme et le fond.

Sa vie
*>

Jean-Andreevitsch Kriloff, nfe en 4768, fut un pofete national dans l'ac-
ception la plus rigoureuse du mot, avec toutes les grandes qualitfes et les
nombreuses faiblesses du caractfere slave. Fils d'un pauvre officier, orphe-
lin ä onze ans, il entra dans la vie, sans fortune, sans nom, sans amis, sans

protections. Sa mfere, femme courageuse et intelligente, se fit son prfecep-
teur et tächa de combler, par ses soins assidus, la lacune que la destinfee

mettait dans la vie de son enfant. Le preeepteur des fils du gouverneur de

Twer lui apprend le frangais, que sa mfere etudie elle-mfeme pour hdter
les progrfes de l'orphelin. Le pfere de Kriloff avait laisse, en mourant, une
caisse de livres de tout genre que l'enfant lit avec aviditfe pour supplfeer ä

l'absence de maitres plus sferieux.
La grande misfere qui rfegnait dans l'humble menage force Kriloff ä en-

trer ä l'äge de treize ans, comme copiste dans 1'administration d'une petite
ville. En 4782, attirfe par le bruit que fait la fondation d'un thfeätre national
et public, il arrive h Pfetersbourg. La bientfet avec le principal acteur il fait
reprfesenter plusieurs pifeces qui n'obtiennent pas un grand succfes. Sa

mere venait de mourir sans entrevoir l'immense imputation que son fils
devait un jour acquferir.

Toujours aux prises avec le besoin, Kriloff fonda plusieurs journaux dont
la durfee n'est qu'fephfemfere. Dans 1'intervalle, il s'fetait mis ä frfequenter la
haute socifetfe, oil son talent de violoniste lui marquait une place distingufee
dans toutes les ffetes. II devient joueur et e'en etait peut-fetre fait de son
talent d'fecrivain, sans un heureux incident qui l'feloigna du monde oisif et
brillant de la capitale. L'impferatrice Marie-Flfeodorowna, dont la jeunesse
en grande partie s'etait passee dans le vieux chäteau de Montbfeliard, qui
dota la Russie d'une foule d'etablissements d'instruction pour les filles,
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et qui honora de sa gynäreuse bienveillance quelques-unes de nös compa-
triotes, avait devine fecial qu'il ferait rejaillir un jour sur le regne de ses
fils et s'etait declaree sa protectrice; eile le plaga auprfes du gouverneur de

Riga, le prince Serge Galitzine.
Trois ans de la vie monotone et automatique des bureaux ennuyerenl

Kriloir, il quitta le service pour revenir ä la litterature dont la passion
remplissait son äme. Sa demission coincidait avec Ia retraite du prince
qui l'emmena avec lui dans üne de ses terres du gouvernement de Sara-
toff; ce fut l'epoque decisive dans la vie de Kriloff. Les instants qu'il ne
consacra pas ä fäducation des enfants du prince, dont il s'occupait pour
payer la somptueuse hospitality du chateau, il les passait en conversations
familiäres avec les paysans, il les donnail ä l'observation des gens simples
qui l'entouraient, ä l'dtude de ce peuple au milieu duquel il avait autrefois
väcu, dont il avait retenu la physionomie si pleine de naive et spirituelle
finesse, et le langage si pittoresque. Poussä par la mobility de son carac-
tfere, Kriloff revient ä Moscou oü, sur les conseils du fabuliste Dmitrieff, il
traduit en russe deux fables de La Fontaine : La Fille et le Chene et le

Roseau. Le succäs est immense et la Russie compte un grand poete de

plus, un fabuliste de beaucoup supärieur ä ceux qui 1'ont precede. G'etait
en 4808: Kriloff avait quarante ans, il ytait done arrivö ä l'entier äpanouis-
sement de ses facultes, ä la maturity comptete de son talent d'observateur
et de doux philosophe.

II est appeiy ä Saint-Pytersbourg pour y 6tre attachy ä la Bibliotheque
publique, qu'il ne quittera plus, travaillant sans cesse ä quelqu'un de ces
petits chefs-d'oeuvre qui devaient le rendre immortel. Le 2 fyvrier 4838, il
atteignait sa soixante-dixifeme annäe; un grand banquet lui est offert dans
la salle du Gercle de la Noblesse, et le comte Ouvaroff, alors ministre de
l'instruction publique lui attache, sur la poitrine, la plaque de Saint-Stanislas,

au milieu des bravos de la brillante assembiye. II s'eteignit douce-
ment, en 4845, chargy de gloire et d'annyes; et peu apräs, on lui yieva, au
milieu du jardin d'dty, promenade publique de la capitale, un monument
digne de la renommee nouvelle qu'il leguait ä la littdrature de son pays.

Ses fables

Kriloff a souvent imity notre La Fontaine; mais, en l'imitant, il a eu le
talent de devenir original. Quand de l'imitation, il passe ä la conception
libre de ses sujets, il brille par une rare vdrity locale; la Russie tout en-
tiäre se rdflychit dans ses ceuvres, avec ses moeurs, ses iddes d'alors, son
caractäre, sa physionomie, son langage et ses costumes. II parcourt d u
bas en haut toute fächelte sociale: les gens du peuple, la bourgeoisie, la
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petite noblesse, les employes, les artistes, les plus hauts personnages sont
en scene dans ses fables, avec une verve inimitable, sans oublier la
politique du temps qui trouve aussi sa place dans de piquants tableaux.

En Russie. le peuple a partout une homogeneite de caractöre et de

mceurs que l'on ne connait point dans l'Europe occidentale. Chez nous, les

populations sont s6par6es par les professions mömes; la classe ouvriere
des ateliers ne ressemble pas ä la classe agricole, En Russie, les ouvriers
qui hantent les capitales continuent k faire partie des populations villa-
geoises; ils n'habitent les villes que pendant quelques mois de l'ann6e et
s'en retournent reguliörement hiverner ä la campagne; de lä cette confor-
mite de moeurs, de caractfere, de langage que nous signalions tantöt. Le
peuple russe des villes et des villages croit aux puissances surnaturelles, ä

leur intervention dans les accidents les plus ordinaires de la vie quoti-
dienne. Ainsi, Dieu ou le Diable, le patron du foyer domestique, l'esprit
familier, les farfadets influent, selon lui, sur la bonne ou la mauvaise
fortune. Laborieux par necessite, borne dans ses desirs ou ses jouissances, le
moujik savoure volontiers, apres l'office, les dimanches et les fetes, quelques

verres d'une grossiere eau de-vie de grain, qu'il se procure au cabaret

ou dont il a chef lui une petite provision pour rögaler ses convives
aux jours de gala. Mais son ivresse est douce, inoffensive; en presence
d'un superieur, il s'excusera nalvement d'avoir bu, et il est rare qu'il fasse

souffrir son menage ou sa famille des suites de son intemperance. Tels
etaient du moins l'ötat, les idees, les moeurs, les sentiments du bas peuple
ä l'epoque oil ecrivait Kriloff; l'abolition du servage, en 1861, l'instruction
qui s'est röpandue un peu partout depuis les reformes mises en vigueur
par l'empereur Alexandre II ont sans doute modifie ces caractferes, sans
les remanier completement; aussi croyons-nous pouvoir affirmer que le
peuple russe revit encore, avec ses principales qualites, avec ses travers
capitaux, dans les pittoresques et na'ifs recits de notre fabuliste. Ouvrons
son recueil et prenons au hasard quelques fables. Voici celle des 3 Mou-
jiks, qui rappelle d'assez pres notre vieux fabliau du Chevalier, du
Marchand et du Vilain.

Trois moujiks arrivent dans un village pour y passer la nuit. C'etaient
des rouliers qui revenaient de Saint-Pötersbourg et qui regagnaient leur
village. Iis demandent ä souper. On leur sert un plat de choux aigres döjä,
fort entame, du pain et un reste de gruau au beurre, cuit au four. Nos trois
voyageurs font le signe de la croix, comme tout bon Moscovite avant de se
mettre k table, et s'appretent ä faire honneur ä leur maigre pitance.

L'un des 3, plus avisö que les autres avait remarqud que le souper 6tait
insuffisant pour 3 convives; il se mit ä reflöchir et rösolut d'avoir recours
k la ruse pour satisfaire son appötit. — Frferes, dit-il, connaissez-vous le
grand Thomas Eh bien 1 au prochain recrutement, il aurale front rasA
— Quel recrutement? —II court des bruits de guerre avec la Chine; notre
pfere, le Tsar a ordonne qu'un tribul de thö serait leve sur les Chinois.
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A ces mots, les deux autres, qui malheureusement dtaient lettres et li-
saient quelquefois les journaux, se mettent ä argumenter ä perte de vue
sur les vicissitudes des guerres lointaines. Pendant qu'ils discutaient ainsi,
faisant manceuvrer les troupes, le rus6 compagnon ne soufflait mot et le
souper disparaissait dans sa large bouche, comme par enchantement.

Dans le caftan de Trichker, Kriloff s'altaque ä cette imprevoyance si
commune aux races slaves, imprdvoyance trop gönörale, helas! daus l'eco-
norriie de la vie domestique russe, et dont eut souffert considörablement
notre auteur lui mßme sans les largesses imperiales.

Trichka s'aperc-ut un jour que les coudes de son caftan £taient perces.
Sans räflechir bien longtemps, il prend des ciseaux, une aiguille, coupe
un bout de ses manches, etrapifece les coudes. Yoilä le caftan reparö. Seu-
lement Trichker eut un quart des bras nus. Mais ä quoi bon s'inquieter de
si peu.

Tout le monde commence cependant ä se moquer de lui.
Alors Trihker se dit: Je trouverai bien un moyen de remädier ä cela, et

mes manches seront plus longues encore qu'autrefois. II se remet au
travail, coupe la jupe de son caftan, dont il allonge les manches, et demeure
fort satiifait, quoiqu'il porte un caftan plus court qq'une camisole. C'est
ainsi que j'ai vu, s'äcrie alors. le fabuliste, certains messieurs reparer leurs
affaires einbrouill£es. Regardez-y d'un peu prös, ils se carrent dans le caftan

de Trichker 1

L'abolition du servage a porte un rude coup ä ces gens imprevoyants ;

en diminuant considörablement les ressources de la noblesse, eile a dü leur
apprendre ä compter avec l'avenir.

Quel dommage que nous ne puissions pas reproduire cette pittoresque
et charmante couleur dont se revßtent les fables originales et que respire
le texte russe 1

Dans YOuka de Demiane le ton et la couleur ont un cachet particuliäre-
ment national; tout y redete la plus pure saveur du terroir; la morale est

une epigramme ä l'adresse de ces dcrivains trop zeles qui ne savent pas
s'arreter ä temps et dont les ouvrages finissent par devenir semblables ä

l'Ouka de Demiane.
L'ouka est une soupe au poisson, träs goutöe en Russie et dont le bon

bourgeois Demiane fait les honneurs ä son voisin Phocas.

Voisin, mon eher soleil, je t'en prie, mange. — Yoisin, je suis rassasiö,
j'en ai jusqu'ä la gorge. — Qu'importe! Encore une petite assiettee |

L'ouka, je te jure, est bien faite. — Mais j'en ai mange 3 fois. — Allons
est-ce que l'on compte Pour\u que le cceur t'en dise et que cela te profile,

mange jusqu'au fond! Quelle soupe 1 Comme eile est grasse! On la di-
rait coloröe d'ambre. Allons 1 pour me faire plaisir, eher ami! Yoici une
brGme, un morceau de Sterlet. Au moins une cuilleree encore 1 C'est
ainsi que Demiane rögalait son voisin Phocas. Celui-ci aeeepte une qua-
triöme assiettöe d'ouka, fait des efforts et la vide. — Yoilä comme j'aime
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les amis, s'dcrie Demiane; je hais les gens ä ceremonies! Allons, encore
une petite assiettee! Phocas pälit ä cette menace; et, quoiqu'ii adorät
l'ouka, il s'dlanca sur son chapeau et regagna, en courant sa demeure. De-
puis ce jour, il ne mit plus les pieds chez son ami Demiane.

C'es bien lä l'hospitalite pleine de bonhomie et un peu tyrannique du

bourgeois russe!
Kriloff a aborde souvent aussi des sujets d'une haute portde; dans 3

fables qui se suivenl presque dans son recueil, il a su rdunir la grandeur des

idees aux plus dclatantes couleurs du style, elles ont pour titres : les Im-
pies, les Plongeurs, les feuilles et les racines.

La premiere est dirigee contre l'impiete, le blaspheme et l'athdisme.
Dans la fable des Plongeurs, l'auteur traite une question des plus graves :

Les sciences peuvent-elles faire le bonheur de l'humanite? Sont-elles un
bien ou un mal? Un tzar se creuse l'esprit pour trouver la solution de

ce probldme difficile. II rassemble son conseil, il appelle ä lui tous les
hommes supdrieurs de son empire. Ni les hornmes d'etat, ni les savants ne
peuvent le satisfaire. Un jour, errant dans la campagne, il rencontre un
solitaire qu'il interroge sur la question qui le preoccupe. L'ermite, apres
avoir rdflechi un instant, lui conte la parabole suivante :

Trois fröres avaient quitte la peche du poisson pour celle des perles. Le
plus jeune, debile et nonchalant, ne jetait pas mdme ses filets dans la mer.
Le second, robuste et intelligent, choisissait les bons endroits, ä peu de

distancs de la plage, plongeait et faisait bonne pdche, il s'enrichit. Ce que
voyant, le troisieme frere se dit que s'il descendait dans les profondeurs de

l'ocdan, il en ramönerait de plus grandes richesses; il le fit et se noya. 0
tzar, s'dcria le solitaire, on peut puiser beaucoup de bien dans la sience ;
cependant un esprit audacieux peut y trouver la mort dans un abime. Heu-
reux encore s'il n'entraine que lui ä sa perte!

Les feuilles et les racines donnent une charmante et poetique lecon de

droit social.
Par une belle matinde d'etd, jelant leur ombre dans la vallee, les feuilles

s'entretenaient avec les zdphirs et se vantaient: Nous sommes l'ornement
de la campagne, disaient-elles, et la parure des arbres. Que seraient-ils
sans nous C'est sous nos touffes dpaisses que le voyageur faligud vient
goüter un peu de fraicheur; c'est lä que le rossignol fait entendre, dös
l'aube ses roulades harmonieuses.

Une voix s'dleva humblement du sein de la terre.
Qui ose nous interrompre reprirent les feuilles, en agitant avec bruit.

Qui ötes-vous lä-bas, vous qui osez ölever la voix jusqu'ä nous — La voix
dit: Nous sommes celles qui vivent dans l'obscuritd pour vous alimenter;
nous sommes les racines de l'arbre sur lequel vous vous dpanouissez
Glorifiez-vous de votre sort et brillez ä votre aise; mais n'oubliez pas que
si nous venions ä nous epuiser, e'en serait fait de l'arbre et de vous I

Ces racines, si sages et si humbles, reprösentent, ä n'en pas douter, le
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peuples des campagnes; car, en Russie, plus que dans les pays d'industrie,
l'agriculture entretient les classes aristocratiques. ces feuilles Elegantes et
orgueilleuses de l'arbre social. Cette fable rappelle de loin les membres et
l'estomac de Lafontaine; seulement, cette derniere a un but politique, celle
de KrilofT, un but social; celle-ci brille par un fonds de poesie, plein de
charme et d'antithfeses que nous ne trouvons pas chez l'auteur frangais,
qui, dans cette occasion, est sec et un peu froid.

Kriloff a compose quelques fables purement politiques et qui ont trait
aux evenements au milieu desquels il a vecu. II ne pouvait rester indiffe-

* rent ä cet 61an patriotique qui arma tout le monde, grands et petits, lors
de l'invasion francaise de 1812; aussi trouvons-nous dans ses röcits allego-
riques plus d'une alusion ä la terrible campagne. Voici la Corneille et la
Poule. Moscou est sur le point d'etre occupee. Une Corneille assistait du
haut d'un toit ä cet §mouvant spectacle. Eh bien 1 lui dit une poule per-
ch6e sur les brancards d'une carriole; d6p§che-toi, nous partons, suis-moi,
— Que m'importe, röpond la corneille froidement; vous pouvez partir, les
corneilles n'ont pas ä craindre qu'on les mette ä la broche; je m'arrange-
rai avec nos ennemis. Elle resta; mais la famine ne tarda pas ä decimer les

troupes frangaises qui battaient en retraite, et la corneille fut mise dans un
pot-au-feu.

L'apologue du Loup dans le Chenil renferme une allusion bien plus di-
recte : c'est Napoleon mis en scene avec le vieux Koutousoff. Ce loup,
croyant surprendre une bergerie sans defense, se fourvoie un beau matin
et pönötre dans un chenil. Le berger crie, les chiens aboient et vont s'tian-
cer sur lui. Voyant qu'il n'avait pas ä faire ä d'innocents moutons, le loup
tente d'entrer en negotiations; mais le berger est insensible ä ses propositions

et il le livre aux chiens.

Nous avons döjä dit que Kriloff r6H6chit, dans ses fables, la society russe
tout entiöre avec esprit, avec une pointe de malice el surtout avec une
grande v6rit6; nous ajouterons que sans plan, sans systöme, sans parti
pris, en se jouant pour ainsi dire, il est arrive ä la gloire, en ouvrant les
voies de la poösie populaire aux öcrivains de son pays. Un penchant natu-
rel nous engage ici ä tiablir un paralltie entre Lafontaine et Kriloff. La
similitude est grande, comme eile devait l'ötre entre deux 6crivains qui,
dans le mßme genre, ont premier rang. Tous deux ont eu le möme esprit
mobile et flottant; tous deux ont poussö jusqu'au cynisme, l'insouciance
et le mdpris des nöcessitös de la vie; tous d'eux, aprös s'tire essayös dans
divers genres de littörature, ont trouve, ä l'äge de 40 ans seulement, et
encore par hasard, leur voie veritable. S'inspirant des oeuvres de leurs de-
vanciers, ils n'ont invents que la maniöre de conter, cette imagination
de contei, cette imagination heureuse, ce style admirable qui repandent
partout l'intöröt et la vie. Quand ils racontent, on jurerait qu'ils sont con-
vaincus, qu'ils ont vu; et c'est pr6cis6ment dans cette bonne foi, dans cette
apparente crödulitö que consiste leur quality distinctive, une adorable nai-
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vetö. Kriloff, pofete avant tout national, borne ses apergus ä la socidtd de

- son pays; sa morale est exclusivement russe et n'atteint que par instant,
par contre-coup, le reste de l'humanite; Lafontaine est plus philosophique,
d'üne plus grande profondeur et d'une application plus large; c'est le poete
de tous les temps, de tous les etats de tous les pays. Doues tous deux, ä un
degre ä peu pres egal, de l'amour et du sentiment de la campagne, ils ont
porte la fable ä une hauteur de poesie, a un charme de diction et de details

que l'on n'atteindra peut-ötre plus.

H. Favre.
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